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LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Renseigncments divers, descripliou des Toilclles.

Tous les pardessus, soit flottants, soit cinlresäla taille,
ont une tendance marquee ä s'ecarter par le bas et ä
former une demi-queue. Les robes sont egalement role-
veespar devant et trainantes par derriere, et leschapeaux
suivent un peu le meine mouvement. Les robes admtttent
plus que jamais une multiplicited'ornements qui constitue
l'originalite de chaque artiste. Nous en avons vu degar-
nies d'un pelit volant tresfronce, surmonle d'une bände
plissee eneadree de deux petits velours, et d'une seconde
bände plissee de meme ; d'autres, d'une seule baute
ruche ä la vieille dans le bas de lajupe; d'autres, de
creves ou de bouillonnes, d'un seul grand volant avec tete
et bouillonne, et de series de petits volants poses en biais
ou en festons. Les manches, generalement larges et ar-
rondies, s'ornent, pour la plupart, en dessus, d'une ran-
gee denoauds, de pompons ou de rosettes, ou au Jockey
et au parement seulement, d'une echarpe de ruban ou
d'etoffe pareille ä la robe. Un genre d'ornement tres dis-
tingue se compose de montants, de ruches ou de garni-
tures tuyautees, qui s'elevenl dans toute la bauteur de
chaque 16. Une robe garnie dans ce genre-lä par la mai-
son Gagelin, 83, rue de Richelieu, pour une illustre
etrangere , etait de taffetas d'un gris ravissant, avec sem6
de branches de myosotis blancs faisant l'effet je l'argent
sur une feuillage d'or. Unegarniture tuyautee avec lisere
de taffetas s'eleve dans la bauteur de chaque le. Le cor-
sage etait semblable ä celui d'une autre robe de taffetas
couleur cuir avec ornements Magenta. Gette robe, garnie
dans le bas de deux petites garnitures tuyautees mi-partie
cuir et Magenta, entourees de liseres Magenta et Sepa¬
rees chaeune par une bände unie, a cetle meme garni-
ture, s'arrondissant en tabuer, puis faisant bretelles au
corsage et se terminant derriere l'epaule par un agrement
de passementerie frangee. Le jockey est orne d'une
passemenlerie semblable, de meme que le parement
dont la garniture retombe sur la partie exterieure du
bras.

Les zouaves sont toujours aussi en faveur , Gagelin en
a d'une forme nouvelle,brodes d'or fm ou de jais, d'une
elegance inimitable.

Les burnous de ce magasin, tout ä fait hors ligne,
fönt aussi furcur comme sorties de bal, principalement
ceux de cacbemire blanc illustres de dentelle noire et da
broderies d'or. Plusieurs glands d'or terminent le capu-
chon tres ample. Des burnous de velours de meme forme,

tout brodes de lames d'or, peuvent servir soit pour le
soir, soit pour la promenade en voilure.

Une robe de chambre du plus beau cacbemire a pal-
mes, est garnie, dans le bas, tout autour, d'une ruche
tuyautee de salin bleu. Une petite ruche de satin bleu
entoure le cou et un nceud de cacbemire ä larges bou-
eles et borde d'une petite ruche tombe au milieu du dos.
Les manches, larges et arrondies, sont terminees dans
le bas par un plisse de satin bleu, et sur toute la courbn
du bras par de petites bouffetles de satin bleu,

On fait toujours beaueoup de robes princesses, c'est-
ä-dire sans Separation ä la taille, non-seulement pour le
neglige, mais pour les grandes toileltes, car plus l'etoffe
en est belle et resistante plus les plis en retombeat gra-
cieusement et leur donnent de caractere.

Plusieurs de ces robes, sorties de l'atelier de madame
Bernard, 162, rue de Piivoli, etaient en reps ou en po-
peline avec des ornements de velours.

L'une, entre aulres, de reps gris, avait une jupe iOut
unie du bas, mais ornee seulement en avant, depuis le
baut du corsage jusqu'au bas de la jupe, de boutons de
velours verts. De petites poches, recouvertes et bouton-
nees comme des escarcelles, etaient bordees de velours
vert, et les manches plates du bas, et fendues en arriere
dupoignet, avaient dans lebaut une sorte de Jockey forme
par une bände d'etoffe plissee en large et coupee de dis-
tance en dislance par des biais de velours vert. Deux
boutons, egalement de velours, marquaient en arriere le
milieu de la taille.

Madame Bernard fait aussi des robes ä ceinlures. L'une

de taffetas raye couleur feuille morte avait un corsage
plat, boutonne en avant, et comme ornement une petite
dentelle noire et un velours sur chaeune des pinces du
corsage et sur les coutures des epaules. Les manches
avaient sur les fronces du poignet lesmSmes barrettes de
velours et de dentelle, et dans le haut, deux petils bouil¬
lonnes de soie. La ceinture etait de velours, bordee de
petite dentelle.

Une autre robe de soie rayee ä seme d'etoiles noires
et bleues etait garnie dans le bas d'un grand volant sur-
monte d'une bände de velours noir, depassee de cliaque
cöte par une petite garniture de taffetas bleu decoupe.
Le corsage montant etait attache par des boutons de
velours, et les manches demi-larges, froneees dans la
saignee et arrondies en dessus , etaient ornces dans leur
hauteur de trois bandes de velours bordees de bleu, prin¬
cipalement reportees en dessus.

lndi'pendamment des ceinlures de velours brode d'or,
d'aeier ou de juis, quivont surpresque toutesles toilettes,
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il s'en fait en ruban assorti ä chaque robe et brode des
nuances de son dessin. La Ville de Lyon, 6, rue de la
Chaussee-d'Anlin, fait fabriquer pour cela, des rubans
d'une largeur etd'une qualite tout ä fait exceptionnelles.
On trouve d'ailleurs dans cet important magasin de ces
ceintures toutes disposees et d'un excellent goüt, et toutes
ces charmantes fantaisies qui fönt la physionomie de la
modeactuelle. Les cravates imperatriees, de soie, garnies
dedentellect brodees d'or ou dejais, les nceuds-broches
et les mancbettes pointues en moire et en velours brodes,
les voiletlcs ruchees, brodees de jais ou de soutache, les
coiffures de tous genres, la ganterie variee, et les mille
pelits riens si apprecies cpmme cadeaux du jour de l'an,
allirent en ce moment dans ces vastes magasius , si fre-
quentes toute l'aunee., un redoublement d'alfluence.

M. Desprey, le cbapelier dumonde elegant, 38, boule-
vard des Italiens, qui ne fait que des coiffures d'un goüt
pur et serieux, qui n'exclut ni la gräce, ai l'elegance, voil
aussi son magasin assiegepar de jeunes meresquiviennent
deraander a sa seience les moyens d'embeljir encore leurs
cbarmanls bijoux. Les cbapeaux du plusjeune äge n'ont
jamais de ces nceuds exagereset de ces ornements confus
qui fönt des pauvres petits etres auxquels on les inflige, de
veritables mascarades, donnant envie de rire de leurs
parents. Les toques des pages, la coiffure en vogue, ä fond
rond et ä bords plats et releves, n'offrent pas de ces bigar.
rures qui rappellent plutöt le deguisement que le costume,
de ces houppes enormes et de deux nuances, et de ces
plumes de couleur eclatante et tranuhee; mais elles sont
par exemple de velours noir, ornees de plumes noires
frisees et de petites plumes biancbes. Sestoquels Henrifll,
dont la vogue persisle ä cöte de celle des nouvelles coif¬
fures, sont de velours epingle blanc ou bleu, avec des
nceuds en avant, et une couronne de plumes frisres tout
autour. Les Washington , h bords tout a fait plats, sont
de feutre, avec plumed'autruche jetee par derriere, nceuds
de plumes et coques de velours etroit, —ou bien encore
de velours, avec entourage de passementerie et de plumes.
Les petits garcons de six ä sept ans portent toujours des
Andaloux.

Comme nous l'avous dit, l'or banni un instant des coif¬
fures y reparait sous une forme differenle. Un chapeau
de madame Alexandrine, 1 4, rue d'Antin, etait de veionrs
epingle blanc, ä fond tres tombant, ä passe bordee d'une
blonde. Sur le cöte gauche de cette passe, un bouillonne
de velours epingle, entoure d'une brancbe de roses blas ä
feuillage de glands, forme une sorte de petite couronne
Pompadour. Sur le front, entre le bandeau de blonde et
l'etoffe du cbapeau, est une guirlande des memes glands
vert etor, et en dessous du bandeau de blonde est une
guirlande semblable, au cöte de laquelle est pose un gros
bouton de rose blas. Les brides sont de taffetas blanc
poinülle d'or.

Un cbapeau de velours noir, ä fond exlremement long,
faisant l'effet d'un capuchon, a le milieu de ce fond et
tout le bord de la passe brodes de piqüres de soie blanche.
Sur le devant du cbapeau est pose un nceud de dentelle
noire d'oü retombent deux plumes blanches, et le bandeau
est une demi-couronne de feuilles de roses blas.

Madame A Uxandrine fait pour beaucoup de petites fjlles

et meme pour des petits garcons des chapeaux Tudor de
feutre gris ou noir, avec nceuds de velours et plume qui
s'en echappe.

Nous avons remarque aussi chez eile un chaperon de
velours, a fond arrondi et ä bords decoupes, bordes de
galon d'or, avec grande plume blanche entourant tout le
dessus et retournanl en dessous, ä nceud et bouts de
velours bordes de galon et sc terminant par des glands
d'or.

Une coiffure de coques de ruban marguerite des Alpes,
avec deux rameaux d'or poses de chaque cöte du front et
tendant ä former diademe, et un autre rameau sem¬
blable au milieu d'un n vud de ruban au cöte gauche du
chignon.

Une coiffure Gilana , ä bandeau de velours plat sur le
front, avec nceud de velours ä bouts pointus, brodes d'or,
et deux glands d'or, et ä gauche, plusieurs petites touffes
de roses posees inegalement, et du milieu desquelles
s'echappe une aigrette blanche et noire.

Bien qu'on ne parle encore que de peu de fetes et qu'on
se plaigne jusqu'ici du calme de l'biver, il se fait comme ä
l'tnlree de chaque saison de ravissants preparatifs, et les
magasins de (leurs en renom mettent particulieremenl au
jour de merveilleuses seductions. Nous avons vu dans la
maison de La&re, 18, rue de Richelieu, les plus jolies
parures de fleurs qu'il soit possible d'imaginer. Les coif¬
fures, tres minces des cötes, ont göneralement un bandeau
eleve sur le front et un cacbe-peigne tres fourni, et tout
l'ornement des robes se compose de bouquels detaches.
II v a des coiffures qui sont ouvertes en arriere et qui ainsi
ne garnissent que le devant de la tele, le reste etant
complete par le nceud des cheveux seulement, ou par une
petite touffe assortie ä la couronne et posee au-dessus de
ce nceud.

Une de ces coiffures, extremement distinguee, etait de
reseda naturel, avec des roses sur le front, et une petite
brancbe de reseda pour poser sur le peigne.

Une couronne tout ä fait jeune Alle, mince des cötes,
ä bandeau sur le front et ä cache-peigne etait de violettes
et de roses.

Une autre de la möme forme etait en geranium ponceau,
avec cache-peigne forme d'une touffe de geranium au
milieu de feuillage.

Une autre toute ronde etait de feuillage panache et de
boutons d'or, chaque bouton d'or pose au milieu d'un
groupe de feuilles figurant comme un nceud.

Une couronne avec cache-peigne etait tout en blas
blanc, avec feuillage des cötes.

Une autre tout en feuillage de laurier, avec des bou¬
tons seulement, etait separee sur le front et s'en allant
en sens inverse.

Une parure, expediee ä la cour de Belgique par la
maison de Laere pour accompagner une robe Pompadour,
etait de cbrysanthemes jaunes, noirs et cerises.

Une autre, pour la Hollande, etait toute de reseda et
devait se mettre sur une robe de dentelle.

La question du corset ne serait pas, comme eile l'est,
etroitement liee ä Celles de sante et de prudence, qu'il
serait opportun de la traiter ici, au simple point de vue
de la coquetterie. En effet, si de la premiere base sur
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laquelle s'appuie tout l'echafaudage des vetements depend
beaucoup l'aspect d'une toilelte serieuse, son influence
doit se faire sentir d'une maniere plus sensible encore
sous les tissus legers et transparents dont se composent
los parures de bal. C'est ä nos yeux un tres pauvre avan-
tage que d'amincir la taille en la comprimant et en entra-
vantles mouvemenls. Nous ne concevons guere le merite
qu'on trouve ä ceux qui n'atteignent que ce resultat, et
c'est paree que \escorsets plasliques de madame Bonvallel
se moulent pour ainsi dire sur la taille au Heu de lui
imposer une contrainte, et tout en faisanl valoir sagräee,
se prelent a son developpement chez les jeunes personnes,
que les meres intelligentes et eclairees les adoptent pour
leurs iilles et pour elles-mfimes.

Les rigueurs de la saison ont fait disparaitre les taches
de rousseur qui n'etaient dues qu'ä l'ardeur du soleil de
l'ete. Mais aueunes de ces taclies les plus invelerees ne
resistent ä l'action du lait anlephelique de M. Candiis,
boulevard Saint-Denis, 26. Cette action , Iris prompte
lorsque le lait anlephelique est employe ä l'etat pur, est
un peu plus lente, mais non moius infaillible, lorsque la
trop grande delicatesse de l'epiderme ou la crainte d'ae-
cuser un traitement, le fait nielanger d'eau. Meme pur,
lorsqu'on s'en sert tous les trois jours au lieu de lous les
soirs, il opere insensiblement, saus qu'aucun indice exte-
rieur reiele ses progres. Presque toutes les taches de la
peau, de quelque nature qu'elles soient, peuvent etre
effaeees par le lail antephelique, et comme simple eau de
toilette, ii ajoute encore de l'eclat et de la purete ä la
peau la plus irreprochable et la plus unie.

Les coiffures egyptiennes , ä bandeau de velours et ä
cache-peigne, tout en resille d'or ou dans lequel l'or se
mßle, ont une grande vogue en ce moment, et nous en
avons vu de charmantes chez madame Colas , rue Vi-
vienne, 47. Ses petits bonnets de blonde, de dentelle ou
de guipure, pour toilettes moius habillees, ne sont pas
moins gracieux et coquets. Ils se fönt le plus generale-
ment tout ronds, avec des ornements de fleurs et de
rubans. On porte toujours aussi sur les robes decolletees
beaucoup de fiebus et de canezous de point de Venise. de
guipure noire ou de mousseline. Des ficlius, qui se mellent
en dedans des robes ouvertes, ont au bord de cette Ouver¬
türe une ruche de guipure entremelee de petits velours
noirs, et les manches assorties sont de mousseline, avec
un poignet assez large, garni de la meme ruche, et une
ruche pareille ä quelque dislance au-dessus de la pre-
miere.

On a longtemps et vainement cherche ä reconnaitre
dans la fabrication du savon de toilette le mordant qui
occasionnait des gercures ä la peau. Par un procede qui
lui est particulier, M. Legrand , parfumeur des cours de
France et de Russie, 207, rue Saint-Honore, a entiere-
ment triomphe de ce principe fächeux. Aussi son savon
est-il doux et bienfaisant pour la peau. Compose de
subslances qui facililent sa dissolution , il est un preser-
vatif efficace contre les engelures. Nous recommandons
entre autres ceux au cold cream, amygdalin framboise, ä
la violette imperiale, et au bouquet de la cour de Rusnie.

La pale royale de noiselles est souveraine aussi pour
blanchir et adoucir les mains.

Le vinaigre odzolique est bygienique et salutaire pour
la toilette et les bains. »

Et l'on obtient tous les jours les resultats les plus mer-
veilleux pour la restauration des chevelures fatigu«':es, de
Veau tonique el antipelliculaire de quinine, et de la pom-
made tonique au bäume de lannin, deux savanles prepa-
rations de la parfumerie Legrand.

Tous les Russes presents ä Paris ont pris le deuil ä
l'occasion de la mort de rimperatrice douairiere de Rus¬
sie. En de telles circonstances, les riches etrangöres ap-
precient beaucoup l'avantage de trouver dans un seul
magasin elegant et renomme, comme celui de la Scabieuse,
1 0, rue de la Paix, tous les objets quels qu'ils soient, qui
doivent composer leur toilette et qu'elles auraient beau¬
coup de peine ä reunir s'il les leur fallait aller chercher
dans tous les magasins differents oü ils pourraient eire
dissemines. Elles auraient ä se rendre d'abord dans une
maison de nouveautes pour choisir le chdle long de cache-
mire frangais indispensable pour tout grand deuil, puis
del'etoffe semblable pour robe de maison, du velours de
Syrie et du paramella pour robes de ville, du baretje Ta-
malave et de la grenadine pour robes du soir. — S'a-
dresser ä une couturiere pour faire executer cette robe
du matin doublee et ouatee, plissee en avant, et ä cein-
ture avec longs bouts, cette robe de laine ornee de deux
grands biais de crepe anglais, celle de parametta avec
cinq petils volants au bas de la jupe, celle de barege
avec deux grands volants ä tete et des noeuds de crepe
au-devanl de la jupe, celle de grenadine et laine avec
onze petits volants; — s'inquieter d'une modiste qui leur
fit le bonnet de eröpe ä larges brides, le chapeau ä fond
mou en cachemire francais orne de trois larges biais de
crepe anglais, celui de velours epingle garni de crepe, et
celui de velours royal brode de jais avec oiseau de para-
dis, la coiffure de erfepe et de jais, et celle plus elegante
en tulle mousseline avec pluie de jais et d'etoiles ; — le
col et les manchettes en crepe anglais avec biais, la pe-
lerine et les manches Marie-Therese en crepe francais,
les manches de grenadine avec entre-deux de guipure; —
d'une lingere pour les mouchoirs de batiste ä larges bor-
dures noires et les mouchoirs riebement brodes de laine,
— d'un gantier pour les gants de Suede noirs ; — d'un
magasin de confeciion pour le zouave de cachemire, le
manteau pelisse de velours de Syrie garni d'astracan ; —
et d'un bijoutier pour la parure complete de jais : bra-
celet, collier, diademe, peigne et bouclus d'oreilles.

Que de courses , que de demarebes, pour composer
cette toilette qui est, ä peu de chose pres, celle de toute
femme du monde. et que de peioes cela donnerait aux
personnes surtout qui ne seraient pas encore bien au fait
de la vie et des babitudes parisiennes. Au lieu de cela,'
elles arrivent au meme resultat par une promenade. ä la
rue de la Paix, un magniiique quartier, et une Station
de quelques heures ä la maison Sarran, une des plus bo-
norablement connues du commerce parisien.

Madame Marie DR Friberg.
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A LA REINE D'ANGLETERRE,

MAISM BOIKJKäWUX-lflUKY,ruc Saintdlonore, n» 219.

Los grands manteaux de velours et les riehes confec-
tions garnies de queues de martre zibeline et de martrc
du Canada de ee remarquable magasin, ont im cachet
ravissant de nouveaute et d'elegante simplicite. Ses bur-
nous fourres, si confortables en voiture, sont adoptes
avec enthousiasme pour les promenades au bois; les cols
Henri 111, modele nouveau, ont obtenu les suffrages du
monde fasliionnable et de la riebe aristoeratie.

Cetle maison, si avantageusement connue, a merite le
monopole des fourrures fines pour eorbeilles de mariage,
tant par le soin qui preside ä leur eonfection, que par la
richesse de ses assortimenls. Nous recommandons aussi

les cbauds et moelleux tapis d'appartement et les riehes
couvertures de fourrures pour les promenades en voiture
et pour les voyages.

Quant ä la furid qui exisle sur les beaux astraeans, il
est inutile de la rappeler.

On sait qu'il faut aller d la Reine d'Anglelerre pour
trouver tous les articles de fourrures tels que man-
chons, eloles, manchettes, elc.

GRAVÜRE DE MODES N° 620.

Toilette de bal. — Coiffure ä bandeaux releves demi-
bouffants, avec noeud de cheveux tombant tres en arriere.
Couronne de lys des eaux , ganiie derfiere de feuillages de
roseaux retombant sur le cou.

Robe de lulle blanc et de lulle rose, ganiie de rubans de satin
rose et de groupes de lys des eaux, avec feuillages de roseaux
et grappes.

Robe de dessous de taft'etas blanc.
Le corsage est de satin rose (en forme de eorselet); il est ä

pointes devant, en haut et en bas, et seulement en haut daus le
dos. La poitrine et le dos ont des draperies de tulle blanc, tres
decolletees et tres resserrees sur l'epaule tombant un peu sur le
bras.

Un bouu.uet de lys des eaux est pose sur le milieu du
corsage.

Une petite ruche de tulle borde le haut du eorselet.
La manche se compose d'une willelte de tulle, bordee d'un

petit volant de ruban de satin rose n° 5; on la voit ä peine.
La jupe longue est de tulle blanc ; eile se termine par un

ruban de satin rose n° 22 formant petit volant.
La seconde jupe est de tulle rose ; eile est ouverte en tunique

devant et se termine par un volant de ruban de satin n° 16.
La troisieme jupe est de tulle blanc, borde d'un ruban n° 12,

pose ä plat dans le haut et fronce en volant dans le bas. (Cette
pe a la forme d'un mantelet; eile est froncee derriere et sur

iancb.es et se croise devant droite sur gauche comme un
lieh ) Les deux pointes sont retenues sur le bord de la tunique
rose par de jolis groupes de lys deseaux, de grappes de fleurettes
et de feuilles de roseaux nuances.

Toilette u'interieur. — Coiffure Orientale, composee d'un
baudeau en passementcrie d'or, avec deux rosaces entourees
de perles d'or, d'ou ret ombent des glanjs d'or qui se melent
aux cheveux qui relombent en boucles sur le eou.

Xouave de velours bleu, borde de soie bleue en relief au
plurnetis.

La broderie borde le zouave et la basque, couvre la couturo
d'epaule, le dos et le milieu de chaque pan que forment les
manches.

Chemise en cachemire blanc, boutonnee devant sur un pli
plat et formant des plis bouffants depuis l'enculure jusqu'ä la
laille.

Les manches de cachemire blanc sont tres amples et tres
bouffantes.

Le col de la chemise est de velours bleu, montant droit, haut
de 2 centimetres , avec un petit ecart devant. Une dentelle le
borde.

Le parement de la manche est aussi de velours.
Col et parement sont brodes de soie.
La jupe en annure bleue est termince au bas par un biais de

velours bleu, haut de 30 centimetres , brode sur le bord en
haut.

De chaque cote sur la jupe il y a une poche de velours bleu,
avec un petit revers brode rabattant sur l'ouverture.

La ceinture de velours bleu s'agrafe derriere; eile est ornee
devant par une plaque carree de velours bleu, bordee d'or et
brodee de soie bleue au milieu.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
tions de PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-

veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretregarantisparfaits.

Pathons-modkles de la coutüriere. — Les Patrons¬
modeies de la Coutüriere donnenl, chaque mois, des Pa¬
lrons de grandeur naturelle, d'aprös les gravures du Moni-
leur de la Mode, de Rohes, Corsages, Manches, Pelerines,
Corsets, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et tout ce qui concerne la
eonfection.

La Lingere Paiusienne. — La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Palrons de grandeur naturelle
de tout ce qui comporte la lingerie : Bonnets, Gamisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance

publient, chaque mois, une feuille couverte de Palrons
de grandeur naturelle des differents vetements de petils
garcons et de petites iilles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publications sont accompagn£s d'ex-
plications süffisantes pourqu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toules
les familles.

Chacune de ces publicalions coüte 6 francs par annee
en France, 8 francs pour l'elranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant ä M. Henry Picart, rue des Pe-
lites-Ecuries, 19, ä Paris.

mn, *<■„
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Cöurrtcr be |)<me.
Les jours se suivent et ne se ressemblent pas. II y a

bien longtemps qu'on l'a dit et lous les fails de ce monde
s'accordent pour justifier le proverbe. Vous est-il jamais
arrivc de vous reveiller deux matins de suite ou de vous
coucher deux soirs de suite avec la mfime teinte rose ou
la meine feinte noire dans l'esprit ? Ainsi va la vie
d'ailleurs, et ce qui la rend un peu supportable, c'est
precisement ces intermittences sans lesquelles nouscour-
rions fort risque de porter perpetueliement un crfipe ä
notre bras et ä notre coeur.

Aujourd'hui la mort, demain les mariages, hier des
naissances! Hier des larmes, aujourd'hui des sourires,
demain des plaisirs! Et c'est ä recommencer ainsi et
toujours. Qui de nous n'y est expose? Vous tous qui me
lisez, ne trouvez-vous pas que j'ai raison? II n'y a que
lesenfants qui ont leprivilege de voir toujours le ciel bleu
et rose et des sourires et des joujoux et des sucreries,
meme ä travers leurs larmes, tant ces larmes sont pures
et de courte duree.

Quelle semaine remplie de contrastes que mon de-
voir de chroniqueur rn'oblige ä consigner ici! J'aicn-
terre et marie des amis, de ceux dont le nom vous est
connu et fait bruit dans le monde, de leurvivant et apres
qu'ils ne sont plus. J'ai conduit au cimetiere Montmartre
un de ces amis de ma jeunesse litteraire, grand cceur et
Arne d'elite, un de ces compagnons de mes mauvais jours,
et qui en a beaucoup compte, lui aussi, de mauvais jours,
dans sa vie loute pleine de courage, d'esprit, de lalent,
de dignite, de fiere pauvrete, d'abnegation, delultes qui
ne l'abattaient point et de defis jetes au sort. Mais si le
sort ne l'a pas pu vaincre, le sort l'a tue pour se venger.
Celuide qui je parle ainsi, en termes bien moins eloquents
et bien moins touchants ä coup sür que ne l'out fait sur
sa tombe MM. Mallefille et Frederic Thomas, vousle con-
naissiez par le talent, car il vous a charmes dans ses
livres, dans ses comedies, dans ses romans, dans ses
feuilletons, dans ses esquisses d'une si fine et si douce
Philosophie; celui-lä se nommait Louis Lurine. 11 est
mort directeur du Vaudeville, sur la breche, en brave
soldat litteraire qui cherchait dans ce supreme combat ä
editier enfin sa fortune.

Etait-il aime de nous lous qui avions ver.u de sa vie
fraternelle! Pour toute reponse, je vous domanderai :
etiez-vous ä l'eglise Notre-Dame-de-Lorette le dimanche
premier de ce mois? Vous y auriez vu deux mille per-
sonnes suivant ce corbillard modeste, deux mille amis,
gens de lettres, artistes, ecrivains de tous les üges, de
tous les degres, de lous les ordres, directeurs de theä-
tres. Les portes de l'eglise ont dü.se fermer devant la
foule envahissante, et pres de la moitie de ce cortege a
attendu la fin de ia ceremonie sous les colonnades de
l'eglise pour conduire au cimetiere ce pauvre defunt. Et
quelle foule! « Line elite d'hommes », selon l'exprcssion
de M. Felicien Mallefille ; les plus grands noms de notre
litterature et de notre thealre! Les coins du poele etaient
portes par MM. Auguste Maquet, president de la Societe
des auteurs dramaliques ; Emmanuel Gonzales, vice-presi-
dent du comite des gens de lettres ; Hippolyte Cogniard,

directeur du thealre des Varieles, et Brindeau, artisle
du Vaudeville. Ainsi que je vous Tai dit, deux discours
ont ete prononces sur la tombe de Louis Lurine, l'un
par M. Felicien Mallefille, au nom des auteurs drama-
tiques, Lautre par M. Frederic Thomas, au nom des
gens de lettres. Ces deux discours, qui eussent souleve
des applaudissements partout ailleurs, ont eu le succes
que la gravite du lieu commandait; lous les yeux de cette
assistance attendrie etaient remplis de larmes.

Ainsi est mort et a ete enterre comme il avait vecu,
cet homme d'un esprit charmant et charmeur, pauvre,
mais riebe de toutes les amities qu'il avait meritees et
conservees.

La foule est toujours grande lä oü brille un nom litte¬
raire. C'est un hommage que l'on aime ä rendre ä la lit¬
terature, ä cette profession decriee de loin, et que l'on
est force d'honorer quand ,on connait un peu mieux les
nobles esprits et les grands coeurs qui l'exercent, et
pourvu qu'on n'aille pas en chercher les soi-disant repre-
sentants dans les tabagies et les debits de liqueurs. Vou-
lez-vous la preuve de ce que je vous dis lä ? II fallait aller,
il y a quelques jours, ä l'eglise Sainte-Clotilde, vous au¬
riez pu vous demander si ce n'etait pas un mariage de
prince et de princesse. qui s'aecomplissait au pied du
vaste autel de cette vaste neftoule remplie ä deborder.
Et quelle assemblee ! De grands noms de l'aristoeratie,
de grands noms de la litterature, du journalisme et de la
politique; des academiciens, des bommes d'Etat presents
et passes, des grandes dames, des professeurs, des mem-
bres de Flnstilut, et qui sais-je encore ! En effet, c'etait
la fille d'un prince de l'esprit et du lalent qui se mariait,
ce jour-lä, la fdle de M. Cuvillier-Fleury, l'eminent cri-
tique du Journal des Debats, et ancien secretaire des
commandements du duc d'Aumale. Les temoins de la
jeune mariee etaient MM. Guizot et Thouvenel, ministre
des affaires etrangeres et oncle de madame Tiby, car
c'est le nom que porte aujourd'hui Mademoiselle Cuvil¬
lier-Fleury. C'etait un assemblage de monde ä inlimi-
der par son importance quiconque n'eüt pas ete habitue,
comme mademoiselle Cuvillier-Fleury y a ete elevee, ä
regarder en face et ä se trouver familiere avec la societe
de tant d'hommes eminents et illustres.

Apres vous avoir raconle ce mariage oü la litterature
joue un si grand röle, je me trouve lout naturellement
porle ä vous parier d'un livre bien charmant de
M. Charles Deslys, dont plusieurs produetions inserees
dans ce recueil ont obtenu un succes merke aupres
noslectrir.es. S'il vous arrive d'etre en avance de <\v r
ques minutes sur le depart d'un train de chemin de fer,
ä quelque gare que ce soit, en altendant que les portes
s'ouvrent, approebez-vous de l'etalage du marchand de
livres, et achetez au plus vite le Mesnil-tm-Bois.Ce sera
li un vraiment bien aimable compagnon de route que
vous aurez rencontre. Le livre vous parailra Irop court,
mais il vous aura aide ä ne pas trouver le chemin
trop long. Dans le Mesnil-au-Bois, comme dans tous les
livres de M. Deslys, vous fites assure d'un recit touchant,
emouvant, moral ; de l'observation pralique, du naturel
et de la grace.

Je ne vous apprendrai rien de nouveau en vous annou-
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cant la proehaine apparition de la Vie de Cesar par l'Em-
pereur Napoleon; une oeuvre älaquelle l'auguste ecrivain
travaille ä ses moments perdus... quand il en a, mais
avec une assiduite et une perseverance dignes de l'am-
bition que l'auteur altache ä la publication de cet ou-
vrage qui ne peut manquer d'etre remarquable et retnar-
que, flalterie ä part. Que peut donc ambitionner un
Empereur, me demanderez-vous? L'Empereur Napo¬
leon III ambitionne un fanteuil ä l'Academie francaise.
II a dejä des litres , j'en appelle ä ses ceuvres prece-
dentes. La Vie de Cäsar comblera la bonne mesure qui
assurera l'election du souverain. Napoleon I er , membre
de l'Institut, attachait une grande importance ä ce titre,
plus d'importance meme, a-t-il dil dans une seance
solennelle du conseil d'Etat, qu'ä son tilre de general.
Les raisons que Napoleon I er donna h l'appuide son opi-
nion ne manquaient, on le peut croire, ni de poids, ni
d'observation pratique.

A ce propos, un Journal annonce qu'il est question
d'augmenter le nombre traditionnel de quarante des
membres de l'Academie, et de le porter a cinquante.
Le Journal que je cite, c'est le Sport, pretend que cette
augmentation est parfaitement en rapport avec l'accrois-
sement de la populalion en France et la mulliplication
des bommes de lettres. Je me permettrai de ne pas
trouver la raison suffisamment bonne. Je crains que plus
il y aura d'aeademiciens, moins grand sera le zele pour
pretendre ä cette haute et enviable dignite litteraire,
Quand on veut bien ne pas critiquer l'Academie francaise
par babitude un peu surannee, et par besoin absolu de
critiquer, on trouve qu'en resume tous les ecrivains qui
ont des titres serieux ä l'Academie y arrivent ou sont
naturellement designes poury arriver. Ce n'est pas tou-
jours la faute de l'Academie si la mort ne laisse pas le
temps aux candidats de devenir des elus. Que n'a-t-on
pas dit contre certains academiciens declares trop sa-
vants... quand ce n'elait pas pire, pour prendre place
ä cöte des poetes ! Or quand ces savants ou ces... disons
toujours savants, se sont meles d'ecrire, ils ont ^rouve
qu'ils etaient de veritables ecrivains, tout pleins de style,
d'esprit et meme de gräce. Ils ne sont donc pas deplaces
ä l'Academie, tant s'en faut. II n'est pas necessaire
d'elargir le cercle des quarante, sous ce pretexte-lä.
Pour les ecrivains qui ont des titres ä l'honneur de
l'Academie et qui attendent sous le portique, leur tour
viendra, et mieux vaut que ceux-ci attendent un peu que
de courir le risque de voir entrer dans le temple trop de
marebands... litteraires.

X. Eyma.

MELALVGES.

Apres huit mois de negociations, les administrateurs
de la Galerie nationale de Londres, gräce aux efforts de
Jeurs agenls de Rome, viennent de s'assurer la propriete
*> cmq tableaux de Beato-Angelico, qui sont d'admirables
specimens de cot incomparable maltre. Bien qu'ils ne
soient pas de grandes dimensions, ces cinq tableaux, qu

sont peints en detrempe sur bois et sont en parfait etat
de conservation, contiennent plusieurs centaines de totes
qui, pour l'expression, la variete et la delicatesse dufini,
ne le cedent ä aueune des meilleures oeuvres de Fra An-
gelico. Ils forment une serie. Le tableau qui oecupe le
centre est le plus grand et represente le Christ dans une
gloire, environne d'anges et de saints. Ces tableaux ont
ete dans l'origine peints pour l'eglise du couvent de San
Domenico, sur la route de Florence ä Fiesole.

ßn apprend egalement de Florence que les recherches
ordonnees par le dernier gouvernement grand-ducal ont
eu pour resultat la decouverte d'un tableau representant
la Vierge avec des saints et d'autres figures, bonne pro-
duetion evidemment du xiv e siede. D'autres peintures
ont ete aussi decouvertes : ce sont des fragments d'une
grande composition dans le style de Malaccio. Des ordres
ont etedonnes pour la conservation et la restauration de
ces oeuvres.

Les recherches faites dans les archives ont, depuis
quelques annees, rectifie bien des erreurs de dates sur
un grand nombre de nos hommes celebres. Une decou¬
verte faite recemment nous pennet aujourd'hui de rendre
ä une petite ville du departement du Loiret une Illustra¬
tion que l'on avait jusqu'ä present donnee ä Paris.

II s'agit cette fois de Jacques Vallee-Desbarreaux, le
poete philosophe, l'amide Descartes, qui se demit de sa
Charge de conseiller au Parlement pour goüter plus aise-
ment les delices d'une vie voluptueuse, et qui changeait
constammenl de climat, suivant les Saisons de l'annee.

Jusqu'ä ce jour, tous les hiographes ont fait naitre
Desbarrcaux en 1602 ou 1604, ä l'aris. Malheureuse-
ment, ni le lieu ni la date ne sont exaets, et nous pou-
vons actuellement aflirmer que le poete a vu le jour ä
Chäteauneuf-sur-Loire, le 7 novembre I 599. Les regis-
tres du parlement nous apprennent que son pere, Jac¬
ques Vallee, sieur Uud'huy, recu conseiller le 10 mai
1595, et plus tard maitre des requetes, avait epouse'
Barbe Dolu, iille de Francois Dolu, Presidenten la cham-
bre des comptes. Ür, voiei ce qu'on lit dans le registre
des actes de la paroisse de Saint-Marlial de Chäteau-
neuf, aujourd'hui conserve ä la mairie de cette vüle :

<cDu mardi 7 C jour de novembre 1399, a ete baptise en l'e¬
glise de Sairii-Martial de Chäteauneuf-sur-Loire, Jacques Vallee,
üls de M. Dud'huy, conseiller du roy notre sire en sa cour de
parlement ä Paris, et dainoiselle Barbe Dolu, ses pere ei mere,
et ont ete les parraiiis messire Jacques Vallee, seigiieui' des
Barreaux, conseiller du roy en ses conseils, et Intendant des
linances, seigneur de Chäteuneuf, son ayeul paternel, el dame
Marie Vallee, veuve de messire Robert Wiron, vivant conseiller
du roy en ses conseils et sur-intendant de ses finances de
France et autres paternels.

Signe, Mehlin, eure; Dolu. »

Le canal Saint-Marlin, qu'on recouvre d'une voute en
ce moment, a cause la dtmolilion, en 1821, place de la
Baslille, de la celebre et curieuse maison que Beaumar-
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chais, f'iniraortel auleur du Barbier deSeville, s'etait fait
construire avec beaucoup d'art et d'agrement. Cet liötel
avait un jardin dont la porte donnait sur le boulevard qui
a pris son nom. On y lisait 1'inscripiion suivante :

Ce petit jardin fut plante
L'an premier de la liberte.

Au milieu s'elevait une grande salle, oü deux bas-
reliefs representaient Ganymede et Hebe ; l'enlree du eöle
de la maison porlait ccs deux vers :

Erexi templum ä Bacchus
Amicique gourmanriibus.

A l'angle, du eöte de la nie Amelot, etait un pavillon
de forme ronde, orne ä l'interieur des vue_; de Ferney et
de sesenvirons, peintes ä fresques, et on lisait sur la
porte :

A Voltaire !

il öte aux nations le bandeau de l'erreur.

« Qui sait si le monde durera trois semaines! » a dit
quelque pari Beaumarchais. II est de fait que sa maison,
qui etait bälie avec une solidite ä defier le temps, n'est
pas restee longtemps debout.

Un^arrete du niaire de Vaucouleurs (Meuse) a decide
qu'un concours etait onvert pour l'erection d'une slaiue
ä la memoire de Jeanne d'Arc. Les staluaires qui vou-
dront prendre pari ä cette epreuve devront se faire
inscrire ä la mairie, oü ils pourront se procurer le Pro¬
gramme et les conditions du concours.

Sous le litre : Seines sur un thedtre de /' Auslralie, le
JVme.sdu 1" septembre contient le recit suivant :

« Le rideau se leve, une danseuse franfaise, jeune
femme simple et elegante, n'ayant poinl une grantle
beaute, mais beaucoup d'expression, et paraissant fort
contente d'elle, apparait sur la scene, legere et court
vetue ; eile est accueillie par les applaudissements des
speetateurs et par les trompettes eclatantes de l'or-
chestre.

> Mais de l'autre cöte de la scene apparait une jeune
creole espagnole admirablement belle, avec de grands
yeux d'une douceur incompable, d'une carnation magni-
fique, bien faite, la verkable personnification de Terpsi-
chore. Elle salua modestement; c'etait sa premiere ap-
apparition ä Melbourne, et l'entbousiasme du public,
emerveille de sa beaute, se manifesta par des tonnerres
d'applaudissements.

» Les deux danseuses se disputaient la palme de la
victoire dans une gracieuse tarentelle. Teiles que deux
brillants papillons, elles voltigeaient au son de la mu-
sique et au bruit des applaudissements. La semillante et
vive Parisienne fit usage despirouettes les plus raffinees,
de ses gräces les plus seduisantes; mais la creole sem-

blait etre l'une des trois Gräces. Les bouquets, les
cbaines d'or, les bracelets pleuvaient ä ses pieds.

» La Franeaise lutta de toutes ses forces contre le
triompbe de sa rivale, jusqu'ä ce qu'enfin eile tomba
epuisee sur la scene. La creole s'approcba d'elle avec
compassion pour la relever, lorsque soudain, lui lancant
des regards de haine et de furie, la Parisienne sejeta sur
sa rivale et la batlit ä coups redoubles.

» Le public sifila lorsque la Parisienne s'ecria avec
emporlement: « La miserable, eile m'a fait tomber! »
La pauvre creole repondit avec dignite qu'elle etait fort
innocente de cette elwte ; mais ä un mot vulgaire echappe
des levres de la Franfaise, toutes les passions meridio-
nales grandirent dans le cceur de l'Espagnole, et une
lulle commenca sur la scene.

» Les deux dames se ru^rent l'une sur l'autre, s'egra-
lignant, se frappant, s'arrachant les clieveux au miheu
des applaudissements frenetiques de la galerie ; je n'ai
jamais vu pareille cliose. Le public, loin d'iniervenir,
semblait plulöt prendre plaisir ä ces exercices olympi-
([ues, jusqu'ä ce que la creole, sanglanle et evanouie, fut
emportee de la scene.

» Quelques officiers, qui assistaienl au speclacle, fu-
rent revoltes de la conduile de la Parisienne et envoyirent
cliercher la police pour l'arreter; mais ses amis se reu-
nirent et resisterent aux constables ; une kitte s'ensuivit;
une partie du public sauta sur la scene, ä travers l'or-
cheslre, brisant les violons, les basses, les jet;mt i la
tete des constables ; les femmes s'evanouissa ;ent, les en-
fants criaienf.; quant ä moi, je pris mes jambes ä raon
cou, et je me mis u courir jusqu'ä mon hötel. j

La Gazelle des Beaux-Arls annonce plusieurs ventes
prochaines d'objets d'art qui auront un grand atlrait de
curiosite. G'est d'abord celle de la colleclion du prince
Soltikoff qui renferme entre autres les plus admirables
speeimens del'örfevrerie du moyen äge.

Puis viendra, vers le 20 de ce mois, la vente de l'ate-
lier de üecamps. Les amateurs trouveront, dit la Ga¬
zelle des Beaux-Arls, de precieux croquis, des fusains
d'une tournure magistrale, un Moise sauve des eaux,
et une repetition , avec rebauts de paslel et quelques
diflerences dans la composilion, de cet beroi'que Josue
qui appartient aujourd'bui ä M. Alexis Ravenaz. Les ta-
bleaux sont au nombre de trente et quelques. II y a des
toiles tres avaneees, Job et ses amis , Polypheme, le bon
Samaritain, etc., d'aulres sont completement acbevees.
Parmi celles-ci, V Anesse de Bälaarri, un Boucher Iure,
une Sablonniere, etc.

L'editeur Michel Levy vient de mellre en vente un nou-
veau volume de notre collaborateur, M. Xavier F]yma,
Aventuriers et Corsaires, et dont fait partie l'emouvante
histoire des Bandits 7ioirs que publie notre Journal.

Louis de Saint-Piekre.
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Los (liainaiils de mailciiioiselle Racliel.

Quelques-uns des bijoux de Rachel viennent de
passer par une serie de vicissitudes aboutissant ä
une confiscalion au profit des Etats-Unis. Voiei, dil
le Courrier des Etats-Unis, a quelle occasion.

Lorsqa'au mois d'avri! 1857, les depouilles pre-
cieuses de la grande tragedienne furent mises en
vente a Paris, quelques objets de grand prix furent
adjuges au docteur L. Deschowitz, medecin polo-
nais, qui avait connu Rachel, et etait lie avec sa
famille. Ces objets consistaient en une labatiere
d'or enrichie de diamants, prescnt de l'Einpereur
Napoleon; un bracelet emaille et enrichi de bril-
lants, cadeau de la reine Victoria, dont il porlait le
chiffre grave ; et une magnifique broche de diamants.
La valeur materielle de ces arlicles etait donc re-
haussee de beaucoup par les Souvenirs qui s'y rat-
tachaient. Probabiement, l'acquereur en jugea ainsi,
et il les garda en sa possession personnelle, pendant
un voyage qu'il faisait en ce moment pour le benefice
d'un malade confie ä ses soins.

Apres avoir parcouru l'Europe, sans avoir reussi
a guerir son client, qui etait de la Havane, le doc¬
teur revint l'an dernier aux Etats-Unis, et debarqua
le 6 septembre ä New-York, toujours apportant dans
ses voyages les bijoux de Rachel dont il etait pos-
sesseur. Us passerent ä la douane comme effets per-
sonnels, et par conscquent exempts de droits.

Cependant, le docteur rencontra ä New-York la
mere de son client, qui etait venue au-devant de lui.
Les voyages n'avaient produit sur son etat aucune
amelioration sensible. II y eut ä ce sujet une con-
sultation de medecins, et la conclusion fut que le
malade serait mis dans une maison d'alienes ä
Bloomingdale.Le docteur Deschowitz se trouva ainsi
prive d'une grande source de revenus, car les
sommes qu'il donne comme lui ayant ete allouees
pendant ses voyages, tant pour defrayer les depenses
que pour remunerer ses soins, sont elevees jusqu'ä
l'invraisemblance.

Du moment qu'il dut se separer de son malade,
les appointements cesserent ainsi que les frais de
route, et, en definitive, le docteur se trouva, comme
on dit, fort pres de ses pieces.

Ce fut alors qu'il resolut, pour parer ä quelques
difficultes pecuniaires, de se defaire de la valeur
improductive qui, depuis deux ans, gisait dans son
bagage de voyageur. II se rendit donc d'abord chez
M. Tilfany, ä qui il expliqua sa position, proposant
de lui vendre les trois bijoux, plus un riche neces-
saire provenant du prince Gortschakoff et sur lequel
il avait acquitte les droits de douane. M. Tiffany se
montra peu dispose ä faire l'acquisition, et se borna

ä en fournir une eslimation ä la valeur intrinseque,
qui etait loin d'arriver au chiffre paye par le doc¬
teur.

Celui-ci se retourna alors vers MM. Ball, Black
et C io , auxquels il porta les memes propositions.
Mais ces messieurs ne se montrerent pas plus desi-
reux que M. Tiffany d'acheter les bijoux pour leur
propre compte. Seulement, ils consentirent ä les
mettre en vente dans leur magasin, pour le compte
de M. Deschowitz, moyennant le prelevement ordi-
naire d'une commission.

Les objets en question parurent donc ä l'etalage,
düment etiqueles, et provoquerent l'attention etl'ad-
miration des passants. Un Bostonien venait meme
de conclurel'achat du bracelet, lorsque les employes
de la douane intervinrent, un mandat de saisie ä la
main. Les articles mis en vente n'avaient point ac¬
quitte les droits d'entree, et se trouvaient ainsi
passibles de confiscation, d'aulant plus que leur
valeur donnait ä soupconner une Spekulation illicite.

Pour rentrer en possession des trois bijoux,
M. Deschowitz dut, en attendant le proces devant la
justice föderale, fournir une caution considerable.

C'est par suite de ces faits que jeudi dernier,
apres quatorze mois d'attente et de delais, l'affaire
etait evoquee devant la cour de district des Etats-
Unis siegeant dans Chambers street, sous la presi-
dence du juge Betts.

MM. Whiting et Clarke ont presente la cause du
reclamant; MM. Booseveli, attornay de district fede-
ral, et J. Buchanan Henry ont soutenu les droits du
gouvernement; et apres l'audition des temoignages
et des plaidoyers, le jury a remis un verdict scelle
confirmant la confiscation des bijoux. La cour a ac-
corde au docteur Deschowitz un dölai de trente jours
pour presenter, s'il y a lieu, un bill d'exception., ä
defaut duquel la sentence prendra son effet definitif.

Voilä donc les bijoux de Rachel en voie d'etre
de nouveau vendus ä l'encan, et cette fois par auto-
rite et au profit du gouvernement des Etats-Unis.

UNE MEPRISE DE COEUR.

Au second etage de Fune des maisons de la rue
de Seine, un jeune homme etait assis devant un bu-
reau tout couvert de papiers soigneusement ranges,
dans un cabinet de travail precede d'une vaste anli-
chambre. II ecrivait avec une lenteur reflechie une
lettre qui semblait devoir etre longue, ä en juger
par le nombre des feuillets dejä remplis. L'observa-
teur qui l'aurait vu s'interrompre par de frequentes
et profondes reveries aurait pu etre embarrasse de
concilier l'expression souriante et altendrie que pre-
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nait alors sa figure, avec la gravite methodique que
tout revelail autour de lui.

La symetrie rigoureuse des meubles, la nuance
severe et uniforme de l'etoffe de Damas dont ils
etaient recouverts, les bronzes de Pradier et de
Barye, qui, avec une pendule et des torcheres d'un
style simple et correct, decoraient une cheminee de
marbre noir, les ouvrages de medecine qui compo-
saient la majeure partie de la bibliotheque, tout
denotait les liabitudes d'esprit propres ä une profes-
sion qui semble faire un devoir de contenir les
elansdu coeur et qui a trop souvent pour effet de les
paralyser sans retour.

La physionomie du docteur Georges Franay jus-
tifiait d'ailleurs celte impression de froideur que
faisait naitre l'aspect de son cabinet de travail. Au
premier abord, ses trails fins et delicats, son teint
vif et colore, se clievelure noire et abondante, ne
permettaient guere de lui donner plus de vingt-
quatre ans; et si l'empreinte ineffacable que laisse
apres lui le travail de la pensee faisait bientöt devi-
ner qu'il avait une dizaine d'annees de plus, on sen-
tait qu'il ne devait pas seulernent son apparente
jeunesse ä l'honnete regularite de sa vie, mais aussi
a l'absence de tout sentiment violent et de toute
exaltation passionnee. Son regard limpide et calme,
tout en revelant la droiture et l'elevation de son
Arne, semblait confirmer ces premiers indices et
denoter une nature plus propre aux speculalions de
la science, ou meme aux devouements hero'iques de
la pralique medicale, qu'aux emotions plus intimes,
plus lendres et plus ardenles de l'amour. Et pour-
tant, ä le voir en ce moment, on comprenait que la
lettre qu'il elail en Irain d'ecrire n'avait rapport ni
ä sa science ni ä son art, et qu'un sentiment tout
nouveau dans sa vie faisait, vibrer dans son coeur
quelque corde secröte que jusque-lä il ne s'etait
point connue.

Cette lettre etait adressee ä son frere, Raoul Fra¬
nay, recemment nomine Substitut ä Mortagne :

« 2 fiSvrier 1849.

» Tu me demandes, mon eher Raoul, quelle est
cette jeune institutrice qui a ete recemment intro-
duite dans notre famille, contre toutes nos anciennes
resolutions, et aussi, semble-t-il, sans aueune ne-
cessite, puisque notre möre s'etait cbargee elle-
meme d'aecompagner Ana'is ä ses cours de littera-
ture, de musique et de dessin, et que je m'etais
reserve le plaisir de l'initier aux elements des
sciences naturelles. II y a deux mois environ, apres
avoir termine mes visites, je m'etais, comme en ce
moment, enferme dans mon cabinet, et me promet-
tais avec joie de consacrer quelques heures ä cet

interminable ouvrage auquel ton entbousiasme fra-
ternel veut bien predire un si grand succes. Mais ä
peine avais-je ecrit quelques lignes, que Baptiste
vint nie prevenir qu'une jeune fille tout eploree
demandait ä me parier au plus tot. J'ordonnai qu'on
la fit entrer. C'etail la plus ravissante creature que
tu puisses te figurer. Imagine-toi une peau d'un
blanc rose tellement transparente, qu'ä travers on
voit litteralement le sang circuler, des cheveux d'un
blond chaud et dore releves gracieusement sur les
tempes, et d'une si luxurianteprofusion, qu'ils sem-
blaient s'ecbapper du petit cbapeau destine ä les
contenir, des yeux d'un bleu fonce sous des sourcils
noirs, avec le regard le plus doux et le plus cares-
sant que puissent avoir des yeux de femme; enfin
une de ces tailles ä la fois minces et flexibles qui ont
le double privilege de la gräce et de la vivacite.

» Quelque medecin que je sois, quelque habitue
que tu me connaisses, mon eher Raoul, ä observer
rapidement et ä me rendre compte du premier coup
d'oeil, tu penses bien qu'en presence de cette enfant
tout en larmes, je ne distinguai pas alors en detail
les perfections vraiment ideales que je me borne ä
t'indiquer. Je t'avoue meme que ce qui me frappa
le plus en ce moment, ce fut le contraste de cette
rare distinetion avec une robe de merinos noir plus
que simple, un petit chäle ä palmettes attestant un
long usage, un cbapeau de grosse paille malgrö la
saison, et l'absence de gants.

— » Monsieur, me dit-elle preeipitamment et
d'une voix alteree, ma mere qui habite tout pres
d'ici est atteinte depuis longtemps d'une maladie
nerveuse qui la fait beaueoup souffrir, mais qui,
nous le pensions du moins, n'offrait pas de danger
pour sa vie. Depuis une derni-heure, eile vienl de
tomber subitement dans une crise tellement ef-
frayante, que je suis descendue comme une folle, en
demandant ä grands cris un medecin. On m'a indi-
que votre demeure, et je suis aecourue moi-memts
pour vous prier plus promptement de vouloir bien
lui porler secours. Je vous en supplie, monsieur,
ne perdons pas une minute.

» Je la suivis immediatement, et, apres avoir
monte les cinq etages d'une maison voisine, nous
arrivämes ä deux petites chambres, helas! bien mo-
deslement meublees.

» Avant de me faire penetrer dans la seconde
piece :

» -— Veuillez, je vous prie, me dit ma conduc-
trice, m'attendre ici un instant.

y> Puis eile entra 5 et je l'entendis, apres avoir
embrasse sa mere ä plusieurs reprises, la preparer ä
recevoir ma visite.

» — Mais ä quoi bon, ma fille?... Ne sais-tu
pas?... Le reste de la pbrase, que je comprenais
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'rop bien, se perdit avant d'arriver jusqu'ä moi.
» Je fus bienlöt introduit aupres de la malade,

dont la crise etait calmee.
» C'etait une femme d'environ quarante-cinq ans,

ä la physionomie douce et bienveillante, dont la pä-
leur et l'amaigrissement revelaient de longues souf-
frances et plus encore de truelles privalions. J'exa-
minai son etat avec le plus grand soin, et je for-
mulai une ordonnance que je m'efforcai de rendre
aussi peu compliquee que possible.

1 — II serait indispensable, dis-je ä sa fille, afin
de prevenir le retour d'un semblable accident, d'ud-
ministrer sans retard ce que je viens de prescrire.

i Et j'allais sortir, en prometlant de revenir le
lendemain, lorsque je surpris entre les deux femmes
un tel regard de perplexite, que je repris aussitöf,
tout en nie retirant et de Fair le plus naturel qu'il
nie fut possible :

i —Mais, j'y pense, mademoisclle, vous ne
pouvez pas quitter madame volre mere en ce mo-
ment. Je crains d'ailleurs que votre pbarmacien ne
vous fasse trop attendre pour cette preparatiou, ce
qui compromettrait reffet que j'en attends. Permet-
tez-moi de vous l'envoyer moi-meme, ma petite
pharmacie est toujours pourvue de ces sortes de
choses pour les cas pressants. Ne vous inquietez
donc de rien, ajoutais-je d'un ton devoix qui, mal-
gre moi, dut signifier autre chose que nies paroles,
car cette charmante enfant y devina une intention
plus bienveillante que la sollicitude du medecin.

» Oh ! mon eher Raoul, si tu avais vu le regard
d'ange qui paya cette action si simple, tu dirais avec
moi qu'il faudrait etre le plus mortel ennemi de soi-
meme pour ne pas faire tout le bien que l'on peut
dans sa modeste sphere*

» Mes visites se renouvelerent naturellement, le
lendemain et les jours suivants, quoique l'etat de la
malade n'offrit plus de danger imminent. N'avais-je
pas ä sonder le mal moral, que nous rencontrons
presque toujours, helas! ä cote du mal physique
pour lequel on nous appelle, et qui cette fois m'in-
spirait un interet plus vif que d'habitude. J'appris
ainsi peu ä peu, que madame Hervier, veuve depuis
deux ans d'un receveur de l'enregistrement d'une
petite ville de province, et restee absolument sans
fortune ä la mort de son mari, s'etait deeidee ä ve-
nir habiter Paris, oü sa fille Lucile, qui a fait de
bonnes eludes et qui possede un joli talent de pia¬
niste, esperait trouver quelque education ä diriger.
Elle avait longtemps cherche en vain, et n'eTait par-
venue ä se procurer qu'une lecon tres mödioerement
retribuee.' Cette faible ressource, jointe au produit
de quelques broderies que madame Hervier avait le
courage de s'imposer dans les rares intervalles de
repos que lui laissait sa maladie, ne suffisait pas, tu

le penses bien, ä les preserver des embarras et des
souffrances de la pauvrete.

» Tout aguerri que je suis ä l'aspect du mal-
heur, jamais je ne fus aussi emu, aussi preoecupe
d'une d&resse que nous sommes appeles ä constater
trop souvent dans l'exercice de notre profession.
C'est que le caractere de fierte digne que savent
conserver ces pauvres dames au milieu de cette
navrante misere, en fait quelque chose de saisissant.
Pendant quelque temps, eile avaient nourri l'espoir
d'obtenir un bureau de timbre ou de tabac en re-
compense des longs Services de M. Hervier; mais, •
isolees et sans recommandations puissantes, elles
n'avaient pas tarde ä comprendre qu'une teile espe-
rance etait chimerique.

Et pourtant, pas de revolte contre le sott, pas la
moindre recrhninalion conlre une societe dont elles
nuraient bien quelque droit de se croire victimes!
Toujours le ealme efla serenite sur le beau visage"
de la jeune fille, tandis qu'elle cherche ä communi-
quer ä sa pauvre mere une confiance qu'elle n'a
peut-etre pas elle-meme.

Ce que je ne pourrais parvenir ä te peindre, ce
qui est au-dessus de tout eloge, c'est le courage
vraiment heroique avec lequel la pauvre enfant subit
les dures consequences de ce complet denument.
Elle, appelee par son education et par la distinetion
de sa nature, ä toutes les aspirations vers le beau,
l'elegant, le poetique, eile consacre sa vie, sans se
plaindre et sans murmurer, aüx travaux les plus
insipides et les plus vulgaires. Chaque fois que je
survenais a l'improviste, et, je te l'avoue, je renou-
velai souvent cette epreuve, je la trouvais oecupee
soit ä savonner de nombreuses pieees de linge, soit
ä les repasser, soit ä les raeeommoder, ou bien en¬
core, de ses mains delicates, que tant de rüdes me-
tiers ne sont parvenus encore ni ä rougir ni ä de¬
former, faisant cuire quelque mels un peu delicat
qu'elle destine ä sa mere, et qu'elle trouve mille
pretextes pour ne pas partager, tandis qu'elle se
contente pour elle-meme, je le devine, d'une nour-
riture beaueoup plus grossiere.

» Une des choses qui m'emurent profondement,
c'est de la voir le matin, son panier au bras, faisant
elle-meme les modestes provisions de la journee.
Comme nous sommes tres proches voisins, et que je
sors aussi de tres bonne heure, je la rencontre sou¬
vent en me rendant ä l'höpital. D'abord je feignais
de ne la pas reconnaitre, de peur de la mettre mal
ä l'aise; mais lorsqu'elle me voit, eile ne parait ni
contrariee, ni humiliee. Elle remplit simplement ces
fonetions triviales sans crainte de döchoir ä ses pro¬
pres yeux, mais aussi sans faire montre de cette
ostenlation d'humilite, qui est presque toujours un
deguisement de l'orgueil.
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» Je fis part de tout cela ä notre mere, dont le
coeur est, tu le sais, si plein de eompatissante honte!
Nous eümes bien vite deeide que nous prierions
mademoiselle Lucile de venir donner des lecons ä
Anai's. Voilä un mois que ces lecons ont commence.
Notre soeur est dans le ravissement de sa jeune mal-
tresse, qui n'a que deux annees de plus qu'elle et
qui s'attachera facilement ä son eleve.

» Pour moi, mon eher Raoul, je puise dans la
conscience du peu de bien que j'ai pu faire en'cette
circonstance, une de ces satisfactions saus melange
qui illuminent toute une carriere et consolent de
bien des ennuis et de bien des deeeptions; et je
sens redoubler mon attachement pour une profession
dont l'exercice fournit l'occasion de jouissances si
profondes et si pures.,. »

Le docteur Georges semblait avoir en effet ramene
le calme et l'esperance au milieu de la famille Her¬
vier. Les crises nerveuses de la malade devenaient
de moins en moins frequentes, et si les excellents
soins qui lui etaient prodigues avaient contribue
puissamment ä ce resultat, il etait du plus encore
peut-etre, ä la securite inusitee que, gräce ä la nou-
velle lecon de sa fille, madame Hervier pouvait
opposer maintenant aux necessites de chaque jour.
Les appointements de Lucile, fixes bien au-dessus
du chiffre qu'elle aurait ose demander, permettaient
d'introduire dans le menage de la veuve un bien-etre
inconnu jusque-lä, et la jeune institutrice, accueillie
par la famille Franay-, comme une amie et comme
une sceur, se voyait chaque jour comblee des mar-
ques de la generosite la plus delicate et la plus inge-
nieuse.

Sous pretexte de consulter son goüt pour le choix
de quelques acquisitions, Anai's se faisait souvent
aecompagnerpar eile et la forcait chaque fois ä ac-
cepter quelque objet de toilette, dont l'arrivee inat-
tendue repondait toujours ä un besoin pressant et
soigneusement dissimule.

Tres souvent aussi Anai's et sa famille, sous un
pretexte ou sous un autre, suppliaient Lucile de
rester ä diner. Elle refusait d'abord, de crainte
d'inquieter sa mere; mais on envoyait aupres d'elle
chercher une autorisation qu'elle s'empressait d'ae-
corder, heureuse d'assurer ä sa fille une distraction
de quelques heures. Georges s'arrangeait d'ordinaire
pour la reconduire le soir avec sa soeur.

Souvent aussi, malgre le bonheur qu'il avait ä se
renconlrer avec Lucile, il choisissait le moment de
son absence pour aller faire une visite ä sa mere,
allegeant ainsi pour eile la tristesse de la solitude.
Oes attentions etaient appreciees par madame Her¬
vier, qui en savait un gre infini au jeune docteur.

Georges avait eu dejä maintes fois, dans l'exer¬

cice de sa profession, l'occasion derendre degrands
Services, et, chose surprenante ! il n'avait presque
jamais rencontre d'ingrals. C'est que, non-seule-
ment il obligeait souvent, mais qu'il obligeait bien.
Aussi avait-il inspire ä beaueoup de gens une recon-
naissance qu'il mettait au service de nouveaux bien-
faits.

Une de ses premieres clientes avait ete une jeune
ouvriere pauvre et abandonnee, qu'il avait sauvee
du desespoir et vivement disputee ä la mort. Elle
s'etait enfin guerie et consolee. Depuis, eile s'etait
mariee, avait entrepris un pelit commerce de bro-
deiies qui avait prospere, et c'etait maintenant une
heureuse mere de famille ä la tele d'une maison flo-
rissante. Georges l'adressa ä madame Hervier, ä
laquelle, sous pretexte d'exigences et de difficultes
supposees, eile vint offrir pour un travail tres simple,
un prix bien superieur ä celui qu'on avait coutume
de l'estimer.

Sans etre lui-meme musicien, le docteur Georges
sentait profondement la musique, et quoiqu'il eprou-
vät un plaisir infini ä entendre jouer Lucile, il crut
comprendre que son talent plein de gräce et de
charme manquait cependant d'etudes solides et de
prineipes serieux. II lui proposa donc de prendre
quelques lecons d'harmonie et de composition d'un
vieux maitre allemand qu'il avait soignejadis ä l'hö-
pital, auquelil avait procure depuis quelques eleves,
et qui, de ce point de depart, etait enfin arrive ä
une bonne position et ä une reputation meritee.

Gelte proposition causa une verkable joie ä Lu¬
cile, qui desirait vivement pouvoir completer son
education musicale. Elle fit de rapides progres sous
cet habile professeur; et le vieil Allemand, qui trou-
vait en eile une intelligence peu commune, remer-
ciait Georges de lui avoir donne une teile eleve, et
mettait ä cette lecon plus de zele et d'empressemem
qu'il n'en apportait ä celles qui lui etaient le plus
liberalement retribuees.

Lucile, ä l'exemple de sa mere, repondait ä la
sollicitude du jeune docteur par une coniiance pleine
d'expansion. Elle semblait toujours heureuse de le
voir. II etait initie aux moindres evenements de la
famille, et l'on n'eüt pris aueune determination un
peu imporlante sans lui demander conseil.

Quant ä lui, ainsi que tous les etres nobles et gö-
nereux qui s'attachent aux autres en proportion du
bien qu'ils leur fönt, son affection pour mesdames
Hervier grandissait chaque jour. II sentait mainte¬
nant une plenitude inaecoutumee de vie et de bon¬
heur. De nouveaux horizons s'ouvraient ä ses yeux;
des facultes inconnues se revelaient dans son äme;
et il commencait a entrevoir dans l'existence autre
chose qu'une serie de devoirs ä aecomplir ou d'am-
bitions ä satisfaire.
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Dans la reponse de son fröre ä sa derniere lettre,
se trouvait le passage suivant :

« .....Avec quel feu, mon eher Georges, tu me
partes de la nouvelle institutrice de notre sceur!
Avec quel entliousiasme tu enumeres les charmes et
les merites de cette belle personne ! Le cceur du
grave et froid docteurFranay, jusque-lä invulnerable
ä toutes les seduetions, serait-il donc enfin louche
par quelques traits de ce malin petit dieu qu'il re-
Fusait d'adorer? Prends garde, fröre, car, pour loi,
plus que pour tout autre, ses blessures seraient ter-
ribles!... N'aurait-il pas ä venger sa puissance
longtemps meeonnue? ............»

Georges repondit d'un ton plus serieux :
Madame Marie de Friberg.

[La suile au prochainnumero.)

LES BANDITS IVOIRS.
(Voyez le nuinero precedent.)

Le negre s'enveloppa la main dans les compresses
d'herbes, et il s'endormit ainsi que Maeandal de
chaque cöte de leur prisonnier.

Le lendemain, Maeandal dit au negre :
— Je suis plus franc ä ton egard que ne l'avait

ete Fabule, je n'ose te garantir ta gräce; retourne
au camp, annonce ma venue prochaine ä tes cama-
rades; moi seul je conduirai Fabule ä Saint-Pierre.

Le negre s'eloigna piein d'une admiration na'ive
pour le mulätre. Maeandal delia les pieds de Fabule
devenu docile dans sa defaite, et ils se mirent en
route.

Le soir, ils entrörent ä Saint-Pierre. Maeandal se
dirigea vers la geöle et remeltant son prisonnier aux
mains du geölier.

— Je vous amene Fabule, dit-il, et moi, je m'en
retourne chez mon maitre.

Le juge criminel, etranger ä toutes les intrigues
qui s'agitaient dans l'ombre, sachant la guerre que
l'on faisait ä Maeandal et aussi le prix que l'on pou-
vait attacher ä la caplure de Fabule, les fit empri-
sonner tous les deux.

Maeandal et Fabule furent enfermes isolement,
dans la geöle de Saint-Pierre, peu formidable en
ce temps-lä. C'etaitune simple case de bois, comme
etaient presque toutes les maisons de la ville, placee
au centre d'un vaste lerrain fortifie de palissades.
On comptait plus sur la terreur des negres de se voir
captifs, que sur la solidite de ces simples murailles
en planches.

Maeandal fut etonne de ce denoünient imprevu,

et, redoutant l'issue du jugement auquel il allait etre
soumis, il resolut de n'attendre ni l'intervention de
la justice, ni celle de son maitre de laquelle il ne
lui etait plus permis de rien esperer. Assis au fond
de sa cellule, la tete plongee dans ses deux mains,
Maeandal songeait au moyen de s'övader. Sa prison
etait au' rez-de-chaussee; nul doute ä cet egard,
puisque ses pieds foulaient la terre. II ecouta les
bruils qui pouvaient se produire ä ses cötes; ä droite
et ä gauche, le plus profond silence. II en conclut
que les deux cellules voisines etaient inoecupees.
Mais dans quelle position etait la sienne par rapport
ä l'extremite du bätiment de la prison? Cette prison
finissait-elle ä droite ou ä gauche? aurait-il plusieurs
obstacles ä franebir avant d'arriver en pleine cara-
pagne?

Une petite croisee, percee en oeil de beeuf et
garnie de barreaux, aerait et eclairait la cellule.
Maeandal bondit comme un chacal, atteignit ä pleines
mains les barreaux de la croisee, et par la force de
ses bras se hissa jusqu'ä pouvoir plonger le regard
au dehors. II apercut devant lui la solilude du ter-
rain au centre duquel etait bätie la prison, puis plus
loin les palissades, et derriere celles-cila montagne :
c'est-ä-dire la liberte. En penebant la tete de cöte,
il avait pu remarquer que sa cellule etait, ä gauche,
l'avant-derniere du bätiment. II se laissa retomber
sur le sol; le plan de son evasion avait dejä germe
dans sa tete. II regarda avec regret les barreaux aux-
quels il venait de se suspendre ; il avait pu s'assurer
qu'ils etaient fortement enraeines entre deux solives
d'oü il ne r£ussirait pas ä les arracher par la seule
puissance de ses mains et de ses bras musculeux.

Le succes de son entreprise etait donc dans la
possibilite de s'introduire dans la cellule voisine
pour de lä s'ouvrir une issue sur l'enclos de la pri¬
son. II s'agissait de percer deux murailles.

Maeandal attendit la nuit. La cloison qui le sepa-
rait de la cellule oü il devait penetrer d'abord, etait
soutenue sur un amas de roches de riviere informes
et mal maconnees entre elles en maniere de mur
d'appui. II detacha avec ses ongles les plaques de
plfttre qui dissimulaient les intervalles des roches,
et commenca ä ebranler cet echafaudage fragile. Au
premier bruit de son travail, il avait entendu dans
la cellule voisine, silencieuse jusqu'alors, un mou-
vement et une agilation qui se calmerent tout aus-
sitöt.

Maeandal ne savait s'il devait se rejouir ou s'in-
quieter de cette decouverte. II s'arreta un moment:
puis, apres avoir frappe ä la cloison, il dernanda :

— Qui est monvoisin?
Aucune reponse; il reitera sa question, meme

silence. II s'imagina s'elre trompe, et reprit son
ceuvre avec une nouvelle ardeur.
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Le deplacement de Irois des plus grosses roches
suffit ä lui ouvrir un passage oü il pouvait penetrer
dans la piece voisine, en se trainant ä plat ventre.
Avant de se risquer dans ce delile, il essaya de
plonger ses regards dans ces lenebres mysterieuses.
La lune, qui resplendissait au ciel, ne laissait fil-
trer que deux ou trois faibles rayons ä travers les
barreaux d'une lucarne semblable ä celle de sa cel-
lule. Ces rayons tracaient sur le sol une langue de
hindere pale, rien de plus.

Macandal s'aventura alors; il passa sa tele, puis
les epaules, puis son corps tout entier, par l'etroit
chemin qu'il s'etait fraye. II se dressa au miiieu de
lacellule qui lui parut deserte; il ecouta et distingua
dans un angle lout ä fait noir le souffle cadence
d'une respiration. En fixant attentivement ses re¬
gards dans celte direclion, il apercut deux yeux qui
brillaient dans l'obscurite et se detaehaient sur le
fond noir. C'etait une face de negre. Macandal allon-
gea la main, et avant que ce temoin timide ou pru-
dent de sa tentative d'evasion eut eu le temps de se
metlre en garde, il l'avait saisi par ses cheveux
crepus et traine devant la lucarne, d'oü un rayon de
la lune lui tomba en plein sur le visage.

Les deux prisonniers pousserent en meme temps
un rugissement terrible : ils s'etaient reconnus. Le
hasard mettait encoreune fois en presence Macandal
et Fabule.

Fabule avait prolite de l'etonnement de son impla-
cable ennemi pour se degager, et s'etait accule dans
un des coins de la prison, les reins appuyes contre
la cloison, le torse en avant, connne pretä une lutte.

Macandal avait compris que ce n'etait ni le mo-
ment ni le lieu de livrer bataille.

— Tu es fou, Fabule, dit-il au negre, et nous
serions deux imbeciles de nous disputer ici, quand
nous devons chercher ä nous sauver.

— Quels moyens as-tu pour arriver ä ton but?
demanda Fabule.

— Tu vois, repondit Macandal, comment je suis
parvenu en demolissant le mur de ma prison, ä pe¬
netrer dans la tienne. II s'agit maintenant de per-
cer le mur qui nous separe de la liberte.

— Ce serait impossihle. Tu n'avais que quelques
roches ä dechausser pour faire le chemin par oü tu
as passe; mais ici c'est une autre affaire. Ce mur
est un mur veritable. Huit jours et huit nuits ne
nous sulliraient pas pour l'entamer.

— C'est vrai, fit Macandal en se frappant la tete
de depit, et il faut qu'avant une heure nous soyons
hors d'ici.

— J'ai un moyen, moi, repondit Fabule.
— Dis vite.

— C'est par cette fenetre que j'avais medite de
m'evader.

"— Par cette fenetre? II est donc facile d'en en-
lever les barreaux.

— Non; mais il est aise de les scier.
— A l'ouvrage alors, et vite, cria Macandal.
— Oh ! murmura Fabule eu ricanant, je me se-

rais servi de l'instrument que voiei, et il montra ä
Macandal une petite lime d'aeier, longue comme a
moitie du petit doigt, qu'il tenait cachee dans sa
bouche, je me serais servi de cet instrument pour
m'evader, moi, mais je prefere renoncer ä ma fuite
plutöt que de favoriser la tienne.

— Miserable! fit Macandal, tu aurais ce froid
courage ?

— Vengeance pour vengeance, lächele pour lä¬
chele. Tu m'as livre aux blancs, et tu voudrais que
je t'aidasse ä leur echapper? Non pas! Si, par un
aulre secours que le mien, tu parviens ä fuir, tant
mieux pour toi; mais ce ne sera janiais moi qui
t'en fournirai les moyens.

—■ Häte-toi, Fabule, de scier les barreaux de
cette prison, et de nous ouvrirä tous deux le che¬
min de la liberte.

— Non!
— Quand nous serons dans les bois de la mon-

lagne Pelee nous ferons alliance, si tu veux ; ou
bien si tu crois que l'un de nous est de trop et gene
l'autre, eh bien ! nous nous battrons jusqu'ä ce que
Tun des deux soit tue.

— Non, repondit Fabule, tu es ensorcele; et c'est
moi qui perirais dans le combat! Oui, il faut que
tu sois ensorcele pour n'etre pas mort du coup de
mousquet que je t'ai tire, et pour avoir pu, hier,
t'echapper de mes mains. Non, non, tu te sauveras
comme tu pourras, et moi comme je pourrai; mais
je n'aiderai point ä ta fuite.

■— Le temps presse, Fabule.
— Que m'importe!
Macandal avait feint jusqu'ä ce moment un calme

qu'il n'avait point. A mesure que les refus de Fabule
devenaient plus persistants, le mulälre sentait sa
colere lui monter au coeur; ses poings se crispaient,
les muscles de ses bras se roidissaient.

— Tu refuses deeidement? demanda-t-il au negre
en croisant ses bras sur sa large poitrine.

— Jerefuse.
Macandal baissa la tete pour reflechir un inslant

puis la releva tout ä coup ; ses yeux etincelaieut au
miiieu de l'obscurite. II fit un pas vers Fabule qui
s'etait refugie dans un des coins de la cellule,
aecroupi comme une bete fauve sur la defensive et
prel ä s'elancer sur son ennemi.

— Toute tentative de ta part serait vaine, dit-il
ä Macandal. Tu peux essayer par la force de m'ar-
racher cet instrument que tu convoites, mais vaiu-
queur meine, tu ne l'auras pas.
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• Parlant ainsi, Fabule avala la petite lime qu'il
cachait daas sa bouche. Le mulatre, exaspere, ivre
de colere, se rui sur le negre avec la rapidite de
l'eclair etsans que celui-ci eut pu pr^voir l'attaque.
Macandal.saisit Fabule ä la gorge, et en meine
temps qu'il l'etranglait entre l'elau de fer de ses dix
doigts, il lui frappait la tete litteralement ä tour de
bras contre les roches aigues et inegales qui for~
maient le mur d'appui de la cellule. Fabule n'avait
eu ni le temps ni le pouvoir de se defendre. Les
douleurs que lui faisait eprouver la presence du
morceau de fer dans son gosier lui avaieut relire
ses forces. II poussa un rale et resta mort entre les
mains de Macandal.

Le mulatre lächa le cadavre, qui retomba sur le
sol; et, eomme epouvante de son action, il recula
jusqu'au fond de la cellule, le visage couvert de
sueur et le corps fremissant.

— Miserable imbecile! murmura-t-il... Se eon-
damner ä cette mort inutiie sans profit pour lui et
sans profit pour moi!

Macandal s'accroupit dans un coin de la prison
en proie moitie ä la rage, moitie au desespoir. Tout
ä coup, il se leva, et passant la main sur son front,
il s'ecria avec un ricanement feroce :

— Je ne laisserai pas mon oeuvre inachevee; je
voulais ma liberte, je l'aurai.

II fit un pas vers le cadavre, puis s'arreta comme
frappe de terreur. II reflechit, avant de poursuivre
le sacrilege qu'il avait resolu. II s'etait souvenu
d'avoir senti sous ses doigts, pendant qu'il etran-
glait Fabule, la lime engagee dans le gosier du
negre. Cette lime, il la lui fallait ä tout prix. II se
pencha sur le cadavre, ecarla violemmenl ses deux
mächoires entr'ouvertes, plongea la main dans la
bouche, sans parvenir ä atteindre l'objet de son
ardente convoitise. Par l'etfet d'une contraction ner-
veuse toute naturelle, les mächoires de Fabule se
rejoignirent lentement pendant que Macandal fouil-
lait sa gorge, et les dents du cadavre serrerent
comme un bracelet aigu le poignet du mulatre qui
poussa un cri de terreur.

Macandal eprouva comme un vertige de supersti-
tion. Nul doute pour lui que Fabule ne füt mort,
et pourtant cette morsure qui l'avait legerement at-
teint lui sembla un avertissement du ciel. II demeura
un instant etourdi, trouble, hesitant; il eut peur de
se voir en face du cadavre. II tourna autour de la
cellule comme une bete fauve, frappant les murs
pour chercher une issue. Un instant il eut la pensee
de rentrer dans sa prison et d'y attendre le sort
qu'on lui reservait; au moins serait-il separe de ce
terrible spectacle du corps de Fabule.

Apres avoir fixe pendant quelques minutes ses
yeux avides sur la lucarne, le seniiment de cette

liberte qui l'avait pousse ä commettre un crime de-
venu inutiie, lui inspira une horrible idee.

— Non, murmura-t-il, non, il n'est pas possible
que je me condamne ä la prison quand la liberte
est lä !

II se jeta alors sur le cadavre de Fabule avec la
meine rapidite qu'il s'etait precipite sur son ennemi
vivant, et enfoneant ses ongles dans la gorge du
negre, il dechira ses chairs et y fouilla jusqu'ä ce
qu'il eut trouve au milieu des arteres labourees, du
sang fige et des lambeaux de muscles, ce morceau
de fer d'ou dependait son salut.

Macandal ne pouvait atteindre aisement jusqu'ä
la croisee, II traina le corps de Fabule, I'appuya
contre le mur, et se faisant im marchepied de ses
epaules, il saisit les barreaux de la lucarne de l'une
de ses mains sanglantes, pendant que de l'autre, il
scia deux des barreaux qui, en disparaissant, livre-
rent ä son corps un passage süffisant.

Macandal, une fois liors de la prison, examina
avec un soin attentif l'horizon qui s'ouvrait devant
lui. Le plus grand silence regnait partout; la lune
avait disparu du ciel; quelques etoiles seules y
brillaient et ne pouvaient eclairer les profondes te-
nöbres.

Le mulatre s'elanca droit devant lui, en courant
de toute la vitesse de ses jambes jusqu'aux palis-
sades dont il commenca l'escalade en s'accrochant,
de ses mains et de ses pieds, aux saillies des plan-
ches et aux nceuds des bambous dont les eelats
aceres dechiraient sa peau.

XVI.

Au moment oü Macandal touchait au dernier
degre de sa penible ascension, la balle d'un mous-
quet effleura son epaule. En meine lemps que le
coup de feu, un cri d'alarme relentit dans la prison,
et le mulatre entendit le galop mele d'aboiements
epouvantables d'un de ces chiens dresses ä la chasse
des esclaves et des Caraibes. Son coeur se serra,
mais le danger eperonna son courage ; il fit un der¬
nier et supreme effort pour atteindre le sommet de
la palissade.

II arrivait au but, lorsque le chien acharne ä sa
poursuite, bondit jusqu'ä lui, et saisit la cuisse du
fugitif dans sa large gueule. Macandal poussa un cri
de douleur, de rage et de desespoir; au meme
instant deux coups de mousquet eclaterent, et le
malheureux mulatre, frappe ä la poitrine et ä la
tete, roula de l'autre cöte de la palissade, entrai-
nant le chien dans sa chute.

Macandal etait mort comme un vulgaire malfai-
eur, dans l'ombre, fusille par une main inconnue.
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Le chien lächa sa proie, flaira le cadavre du
mulälre, et sc mit ä aboyer ä pleine gueule pour
averlir les geöliers. Ceux-ci accoururent ä cet appel,
portant des flambeaux de resine, qui jetaient sur
cette scene une sinistre lueur. Pendant qu'ils rele-
vaient Je corps de Macandal et chargeaient sur leurs
epaules ce colosse inerte, un bruit de pas cadences
et lents, comme ceux d'une troupe en marche, re-
sonna sourdement sur le sol.

C'etait la bände de Carai'bes qui ramenaient An-
lillia. Le chien, döbarrasse de Macandal, la gueule
encore ensanglantee, flairant un de ses gibiers habi-
tuels, se prit de nouveau ä aboyer et voulut s'ölancer
dans la direction que suivaient les Carai'bes. Les
geöliers ne se sentant pas en force pour soutenir une
atlaque, arreterent le einen, le lancerent par-des-
sus la palissade, qu'ils escaladerent vivement et
abandonner ent le cadavre du mulälre.

Ils regarclerent ä travers les fissures des planches
et virents'avancer le cortege avec le palanquin dans
lequel se trouvait Antillia, sur qui le boyez earaibe
veillait avec un soin tout paternel. La troupe s'ar-
rela; les aboiements inc,essants du chien, la lueur
rougeätre et l'epaisse fumee des flambeaux de resine,
qui s'elevaient en tourbillonnant au-dessus des
planches, avertirenl les Carai'bes de se tenir sur
leur garde. Le boyez fit quelques pas en avant et
cria :

— Nous sommes des amis, et nous ramenons ä
son fröre une fille des blancs.

Les deux geöliers enchaiuerent le chien, franchi-
rent la palissade et allerent au-devant du boyez,
qui en apercevant le cadavre de Macandal, poussa
un cri de desespoir.

Antillia vint presser la main du mulätre.
— Qui l'a tue? demanda-t-elle.
— Nous, repondirent les geöliers; et ils racon-

terent l'arrivee des deux chefs marrons ä Saint-
Pierre, leur emprisonnement, l'evasion de Macan¬
dal et le triste denoüment de ce drame.

— Vous avez tue l'ami des blancs, dit le boyez,
et les blancs lui faisaient une guerre injuste.

— Ramenez-moi promptement chez mon fröre,
dit Antillia en cachant son visage pour pleurer.

Ces Carai'bes partirent au pas de course, et arri-
verent ä la pointe du jour sur l'habitation d'Henri
tfa'ds trouverent deserte.

Le depart de Macandal pour le camp de Fabule,
la lutte entre les deux chefs marrons, le denoü¬
ment sanglant que nous avons raconte dans le pre-
cedent chapilre, avaient coi'ncide precisement avec la
visite d'Henri au camp du mulätre et avec l'arrivee
de madame de Saint-Chamans ä l'ajoupa de Mau-
brae.

Ce chasse-croise de tous nos personnages expli-

que les evenements que nous avons racontes et ceux
que nous allons raconter.

Henri, gräce a la parfaite connaissance que pos-
cedait Maubrae des chemins de la montagne Pelee
oü ce!ui-ci s'etait souvent aventure pour aller fra-
terniser avec les negres marrons, Henri, dis-je,
put arriver facilement au campement de Macandal,
en evitant de traverser les lieux oü le combat etait
engage. L'entree d'Henri et de Maubrae dans le
camp fut une surprise pour le bataillon noir qui, se
croyant envabi par les troupes, poussa des clameurs
et se prit ä fuir en abandonnant les armes.

— Macandal? oü est Macandal? criait Henri, en
arretant dans leur fuite les negres qui se trouvaient
le plus pres de lui, je veux lui parier, je veux le
sauver!

— Arretez donc, regiment d'imbeciles, hurlail
Maubrae. M. d'Autanne et moi, nous sommes des
amis et nous vous apportons la paix et notre amitie.
Vous voyez bien que les troupes du roi ne bougent
pas de leur position. Oü est Macandal ?

Le calme se retablit. Les nügres se rangerent au-
tour des deux colons, avec timidile d'abord, puis
peu ä peu avec confiance. La vieille mere de Ma¬
candal s'avanca, et tombant ä genoux devant Henri
en lui pressant les mains :

— Maitre, dit-elle, qu'est-ce que Macandal a
donc fait aux Be'ke's (aux blancs), que M. Du Buc
est ä la töte de ceux qui poursuivent mon fils?

— Calme-toi, repondit Henri, c'est une erreur,
une infamie et une trahison qui ont mis les colons
ä la poursuite de Macandal. On l'a aecuse de deux
crimes dont Fabule est l'auteur. Je viens pour sau¬
ver Macandal et pour proclamer son innocence
devant les colons. Oü est ton fds? Appelle-le,
amene-le ici... que je lui serre la main.

— Macandal! fit la vieille negresse en se pros-
ternant la face contre terre, Macandal est alle de-
mander assislance ä Fabule.

— Le maiheureux ! Fabule va le tuer !
La vieille negresse poussa un cri dechirant et

tomba evanouie aux pieds d'Henri.
— M. d'Autanne, murmura Maubrae qui n'ou-

bliait point le but prineipal de sa mission, pendant
que vous allez vous rendre aupres du gouverneur
pour arröter les attaques de ce cöte, moi je condui-
rai Dubost ä madame de Saint-Chamans; faites-nous
rendre votre prisonnier.

Henri reclama Dubost; mais on lui annonca
que, des le premier combat, le prisonnier eiait
parvenu ä s'evader. Cette nouvelle fut un coup de
foudre pour Maubrae, qui comprit mieux qu'Henri
toute la gravite de cette evasion. Dubost, altere de
vengeance, devait, s'il avait pu gagner Saint-Pierre,
y avoir ameute la population contre la comtesse, en
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confirmant les terribles revelations que celle-ci avait
tant d'interet ä tenir secretes.

Pendant que Henri organisait les negres marrons
pour rejoindre les blancs et marcher avec eux
contre Fabule, Maubrac avait disparu, et avait repris
le chemin de Saint-Pierre oü Dubost etait en effet
arrive, et oü il avait proclame la honleuse origine
de la pretendue comlesse de Saint- Chamans.

Les negociants qui lui avaient fait de si conside-
rables avances d'argent les voyaient perdues; tous
ces gentilsbommes mystifies, toutes ces femmes hu-
miliees, toute cetle population enfin ranconnee, ba-
fouee, tyrannisee par cette fausse grande dame
torabant de son piedestal, poussa un seul et nieme
cri de vengeance.

Par une providenlielle coi'ncidenee, un navire
arrive dans l'apres-midi, avait apporte' des leltres
qui confirmaient toutes les revelations de Dubost,
racontaient l'origine de inadame de Saint-Chamans
et les excuses de ceux qui avaient involonlairement
aide ä cette mystification. Le marechal d'Estrees
accusait M. de Lamoignon d'avoir surpris sa bonne
foi, et prevenait le marquis de la Varenne des pro-
jets complotes entre le president et la comtesse en
faveur de Glermont, dans le but de s'emparer de la
colonie.

La populace s'etait portee en masse sur la maison
de Claudine, et l'avait demolie apres en avoir incen-
die le luxueux mobilier.

Maubrac entra dans Saint-Pierre au moment
meme de ce soulevement general. Reconnu par
quelques personnes, il fut oblige de se frayer un
passage l'epee ä la main, et gagna Yajoupa oü sa
soeur altendait avec impatience l'arrivee de Fabule,
qu'elle s'etonnait de n'avoir point vu repondre ä
son appel. Elle ignorait qu'ä ce moment-lä Fabule
etait dejä emprisonne avec Macandal.

Maubrac lui raconta la fuite de Dubost et les evc-
nements qui se passaient ä Saint-Pierre.

— Nous n'avons qu'une chance de salut, lui
dit-il, c'est de nous refugier aupres de Fabule, et
de nous defendre avec lui jusqu'ä la dernieregoutte
de notre sang.

— Partons! repondit la comtesse en s'envelop-
pant dans sa mante.

II y avait dans son geste, dans son regard, dans
son accent une resolulion qui fit frissonner Maubrac.

— Partons! repeta celui-ci, et prenant sa soeur
entre ses bras, il l'enlraina au milieu des bois.

— Marchons vite, mon fröre; il me semble tou-
jours que ces damnes colons sont ä nolre pour¬

suite ! Ob! maudit Dubost! mauditDu Buc! N'avoir
pu les (uer ni Tun ni l'autre assez ä temps!

Claudine rugissait en prononcant ces dernieres
paroles. La difficulte des chemins et la fatigue ne
l'arrefaient pas; eile marcbait toujours, haletante,
epuisee, trouvant de nouvelles forces dans le but
qu'elle poursuivait.

Xavier Eyma.
( La suite au prochain numero. )

Nous empruntons la piece suivantc ä un tres joli re-
cueil de vers, les Parasilcs, que vient de publier a la
librairie Michel L6vy, M. Edouard Pailleron, auleur
d'une comedie en vers, le Parasite, jouee a l'Odeou ä
l'ouverture de lasaison.

Bon voyage au vaisseau qui passe
A l'liorizon bleu,

Tout lä bas, perdu dans l'espace,
Seul, sous l'ceil de Dieu.

Toi, qui te Caches ä la.terre
Sous ces voiles blancs.

Quel est Ion pays, quel mystere
Enferme tes flancs?

Höte inconnu des mers profundes
Qui sait ton chemin?

Ou te vit hier ! Quelles ondes
Te verront demain ?

Oü t'en vas-tu, qui peut le dire,
Sur les ilots mouvants ?

D'oü reviens-tu, mon beau navire,
Les voiles aux vents?

As-tu, dans un lointain voyage,
Sous le ciel changeant,

Fait au monde, de ton sillage,
Un anneau d'argent ?

As-tu pille la terre et l'onde,
Pour que de rubis,

Quelqu'enfant freie et blonde,
Orne ses habits ?

As-tu touche les molles greves,
Vaisseau triomphant,

De ces pays qu'on voit en reves,
Quand l'on est enfant 1

Mais la voile pale s'efface
Au loin, peu ä peu,

Bon voyage au vaisseau qui passe
A l'liorizon bleu!

Edouard Paillebon.
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